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tion ardente pour les luttes vaillantes de l'esprit 

et de l'idéal contre les mesquineries et les op-

pressions de la vie bourgeoise. 

LaVie de Bohèmes été pour Mmed'HERBLAY sur-

tout l'occasion d'un grand triomphe. Chaque créa-

tion nouvelle fait mieux apprécier cette artiste du 

public, et dans le rôle de Mimi,qu'elle a joué avec 

infiniment de délicatesse et de passion contenue, 

son succès a été incontestable. — A côté de M""" 

d'HERBLAY nousciteronsavecélogeMM. d'HERBLAY, 

CHAHBÉRY, HENRI, BELLIARD et surtout SEIGLET, qui 

prêtait le secours de son excentrique originalité 

au personnage du valet philosophe. 

C'est ce soir qu'a lieu le premier début de M
ME 

MELCHISSEDEC, grand' premier rôle, dans Bataille 

de Dames. Cette artiste nous arrive précédée d'une 

brillante réputation. —Enfin , les débuts d'une 

soubrette et d'une première amoureuse, engagées 

pour remplir les vides, auront lieu prochainement. 

CH. MAURIS. 

CHOSES ST AUTRES. 

Paris n'est plus à Paris, les eaux, la villégiature, 

les chalets d'Asnières et les ânes de Montmorency 

ont accaparé pour deux mois le véritable Parisien. 

Seuls les «xécuiés de là bourse, les décavés du 

trente et quarante, et les fonctionnaires publics 

au-dessous de quatre mille francs d'appointe-

ment, battent l'asphalte liquide du boulevard. 

C'est alors que nos chemins de fer vous apportent 

chaque jour, chers lecteurs, pour respirer quel-

ques instants, l'air méphitique de nos rues et 

de nos ruelles, pour admirer nos musées et nos 

monuments, pour aller vous enfermer toute 

une soirée dans nos salles de spectacle. Lorsque 

la ville envahit la campagne, n'est-U pas juste 

que la campagne émigré dans les villes? 

Dans les villes.... loin du pays; ah! que 

cette pensée, riante à l'abord, nous offre d'affreux 

tableaux, dc tristes réalités ! 

Car il en reste chaque année de ces malheu-

reux , qui, dédaignant les labeurs des champs, 

qui, repus d'air et de soleil, viennent s'entasser 

dans les combles de nos maisons, dans les pa-

lais de la misère et de la faim. 

Loin du pays... que vous importe à vous, bril-

lante cohorte de nos villes? Vous venez quelques 

mois, quelques jours, parer et enrichir nos 

boulevards, puis, avec le dernier rayon cani-

culaire , vous regagnez vos joyeux foyers, vous 

entretenant tout l'hiver durant, entre deux actes 

d'opéra ou entre deux Londres, des souvenirs 

de l'été passé, des espérances de la saison pro-

chaine. 

Loin du pays... c'est l'ouvrier et l'ouvrière, 

c'est l'artisan, c'est la travailleuse de nos cam-

pagnes qui souffre et qui s'étiole. 

M. Maurice Desvignes, un homme de talent, 

mais aussi de cœur et de conviction, a voulu, 

poussé par une idée toute charitable, développer 

sur une de nos scènes les plus populaires, déve-

lopper ce thème de larmes et de chagrins, mais 

malheureusement le développement n'est pas 

arrivé à la hauteur de la tâche, et M. Desvignes 

est resté en route. Devons-nous lui en vouloir 

pour cela? certes non ! et du reste nos tribunaux 

n'ont-ils pas établi que l'intention était réputée 

pour le fait. 

Nous dirons cependant que, pour atteindre I
e 

but proposé, ce n'était pas un pâle mais conscien-

cieux mélodrame qu'il fallait nous présenter, 

mais bien une série de tableaux, nous montrant 

sous tous ses jours, ou sous toutes ses faces, les 

fâcheuses conséquences de cet abandon du pays. 

Nous ne devons pas moins féliciter le directeur 

et l'auteur, d'avoir conçu et mis en scène une 

généreuse pensée. Ce n'est pas la première fois, 

du reste, que nous trouvons M. Harmant dans la 

droite voie de la carrière dramatique; ce ne sera 

pas la dernière fois, espérons-le!... 

Puisque bien malgré nous, nous avons mis le 

pied au théâtre, parlons du vaudeville, oh ! quel-

ques lignes seulement. 11 y a deux ans au rez-de-

chaussée du Moniteur, une série de nouvelles 

intitulées : Les Mariages de Paris, nouvelles 

agréablement racontées, sans prétentions à l'en-

seignement de la morale et qui étaient fort in-

téressantes, sinon sorties d'une féconde imagi-

nation. 

L'auteur, M. Edmond About, a voulu de l'une 

d'elles tirer trois actes, pour les porter au théâtre, 

et il a produit une comédie fade, je dirai pres-

que immorale, qui ne le portera pas, bien s'en 

faut, au fauteuil académique. Cette fois encore le 

Voltaire au petit pied a manqué son but; s'il a 

produit un succès, ce n'est qu'un succès d'argent, 

nous le contestons fort. 

Le Cirque Impérial promet demain une hui-

tième merveille du monde; j'irai la voir pour 

vous dire la semaine prochaine, si cette mer-

veille n'est pas un four, et je retourne bien vite à 

Cabourg, à Beuseval, à la Houlgate, partout en-

l'effet de la tempête, et faisant trêve à la que-

relle, ils commencèrent à s'inquiéter sérieuse-

sement des suites que pouvait avoir l'ouragan. 

Une heure après, un domestique vint annoncer 

le naufrage du bateau. Le chef d'escadron qui 

idolâtrait son neveu, voulait sur-le-champ courir 

sur le Lieu du naufrage, mais l'écurie était vide. 

Il remonta au salon en proie à une mortelle in ■ 

quiétude. M
ROO Duhamel partageait son anxiété. 

Quelques instants auparavant les deux adversai-

res se reprochaient la rupture, alors ils s'accusent 

amèrement des conséquences funestes de cette 

séparation ; ils attendaient une nouvelle, un in-

dice , et rien n'arrivait. Enfin , découvrant un 

groupe de pêcheurs et de paysans qui se diri-

geaient vers le château, ils s'avancèrent en hâte 

de ce côté ; c'était le cousin Paul qu'on ramenait. 

Personne de tous ceux qui se trouvaient là n'a-

vait revu Henri, ni sa femme; on peut juger du 

désespoir de M. Norbert et de M™" Duhamel. On 

dut transporter celle-ci uns connaissance au 

château. 

Le vieux chef d'escadron pleurait comme un 

enfant. M. Paul raconta les efforts qu'il avait faits 

pour sauver sa cousine, et comment, séparé 

d'elle par une vague, il l'avait perdue de vue. 

Mais les deux parents, absorbés par la violence 

d'un désespoir que rien ne pouvait calmer, se 

laissaient dire les détails de celte tentative fantas-

tique, il restait pourtant une vague espérance 

au cœur de M. Norbert et de Mme Duhamel, 

quand revint vide la voiture qui avait conduit 

Louise et son cousin à l'estacade. Le cocher, qui 

avait pris des renseignements et assisté au sauve-

tage de la plupart des passagers, déclara n'avoir 

vu ni son mailre, ni sa maîtresse. Le chef d'es-

cadron n'y tenait plus. 11 s'élança dans la voilure 

et se dirigea vers l'endroit où le bateau avait péri. 

Ses recherches furent vaines; inutilement il 

questionna tout le monde, poussa son enquête 

dans tous les sens; M. et M"" de Ferney étaient 

au nombre dc ceux qui n'avaient pas reparu. M. 

Norbert revint au château la mort au cœur. 

I Les deux auteurs involontaires de cette catas-

trophe, anéantis, désespérés, ne trouvaient que 

des larmes, quand ils virent brusquement s'ou-

vrir la porte de la pièce d'où on apercevait les 

derniers mouvements de la tourmente. 

C'était un paysan et une paysanne ; le paysan 

était Henri, la paysanne était Louise sa femme 

Ils se tenaient les mains enlacées, doucement 

appuyés l'un contre l'autre. 

Ce fut une révolution dans l'âme des vieux 

parents. D'une tristesse sans bornes, ils passè-

rent à une joie sans limite, et s'ils ne perdirent 

pas la tête, c'est que le bonheur n'a jamais fait 

de mal à personne. Le cousin Paul seul prit une 

figure singulièrement longue, et chercha à ga-

gner la porte; mais Henri empêcha l'exécution 

de celte tentative en lui disant : 

— Mon cher cousin , vous n'êtes pas de trop 

dans la fête, ne faites pas de discrétion mal en-

tendue. 

Cloué à sa place, M. Paul se sentit mal à l'aise 

AMÉDÊE ACFAUVRE. 
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fin où je trouverai un peu de fraîcheur, pas trop 

accaparée par mes concitoyens. Sous ce rapport 

je ne suis guère communiste. 

MAXIME D'AMBLERIEUX. 

Ce n'est pas toujours dans les plus hauts 

rangs de la sociélé qu'on trouve les plus nobles 

exemples des vertus qui font de l'homme un être 

supérieur. Il incombera même un devoir inconnu 

de leurs devanciers aux chroniqueurs futurs de 

nos moeurs contemporaines. Ils devront dans 

leurs récits donner une large place aux po-

pulations qui, par leur naissance, les occupa-

lions de leur vie, leur état de forluue, occupent 

les régions les moins élevées de l'échelle so-

ciale. Si leurs aînés nous ont laissé de nom-

breux volumes remplis de faits et gestes des 

rois, des princes, des grands seigneurs, des 

femmes et des intrigues de cour, s'ils sont 

entrés presque dans les moindre détails de ces 

temps où toute vie sociale avait son point d'o-

rigine autour du trône royal, — cela, aujour-

d'hui, n'aurait plus le même intérêt et tout 

le talent de l'écrivain parviendrait à grand'-

peine à lui donner le sel et le piquant d'un 

commérage de salon. 

Les mœurs changent lentement, mais enfin 

elles changent. Elles ne suivent pas toujours 

complètement et brutalement les modifications 

des institutions ; mais le temps n'en opère pas 

moins son œuvre, que pourrait suivre à la trace 

un sagace et patient observateur. 

Ces réflexions nous ont paru de mise au début 

d'un récit d'où nous avons rigoureusement banni 

loute fiction. Tout son mérite consistera dans la 

vérité scrupuleuse des faits que nous reprodui-

sons et lirons de l'obscurité dans laquelle ils ont 

été accomplis. Puissent-ils conserver pour le lec-

teur quelque chose de la saveur et de l'attrait 

qu'ils ont eus pour l'observateur 1 

Auxenvirous de Lyon, dans un de ces villages 

qui s'éparpillent autour de la grande ville assise 

entre la Saône et le Rhône comme une ruche 

laborieuse, vivaient il y a quelques années deux 

familles de canuts étroitement unies. On appelle 

canuts à Lyon les ouvriers tisseurs de soie, sans 

doute à cause de la canetle, un de leurs princi-

paux instruments de travail. Vourles, c'est le nom 

du village, n'avait pas beaucoup de ménages 

aussi heureux que ceux des deux ouvriers. 

Egalement habiles, Pierre Barca et Jean Mou-

lit étaient connus et estimés des fabricants, et ja-

mais le travail ne manquait à l'un ou à l'aulrc 

métier. Bien plus, depuis quelques années, il 

était devenu tellement abondant que Pierre 

et Jean s'étaient agrandis. Ils avaient chacun, 

dans la maisonnette qu'il occupait, monté deux 

nouveaux métiers sur lesquels travaillaient leurs 

femmes et leurs enfants, qui grandissaient et 

allaient bientôt abandonner définitivement l'é-

cole communale pour commencer la vie rude 

de l'ouvrier. 

Ainsi tout semblait marcher à souhait dans ce 

double ménage. 

Pierre Barca et Jean Moulit étaient liés depuis 

l'enfance d'une étroite amitié. Nés porte à porte, 

de parents nécessiteux, dans un de ces quartiers 

où s'agglomère la population ouvrière de Lyon, 

ensemble ils avaient vagabondé et polissonné sur 

les places publiques et dans les rues dès que 

leurs petites jambes avaient pu les porter. Ils 

avaient appris à lire et à griffonner dans la même 

école municipale,et quand il leur fallut appren-

dre à trouver un gagne-pain dans leurs doigts, 

ils n'eurent qu'un seul maître d'apprentissage. 

Plus tard, dans la vie, ils marchèrent égale-

ment côte à côte. 

La municipalité les réclama l'un et l'autre la 

même année pour payer la dette de sang que 

tout citoyen doit à la patrie. Tous les deux fu-

rent assez favorisés du sort pour se trouver, par 

les numéros qu'ils tirèrent de l'urne aléatoire, 

exemptés du service militaire, ce qui les rendit 

fort heureux, car ni Pierre ni'Jean ne se sentaient 

un grand goût pour le métier de soldat. Ils bé-

nirent la chance qui les avait faits libres de tout 

souci de ce côté-là et n'y pensèrent plus. 

Ils avaient bien autre chose à faire, vraiment. 

Depuis quelques mois, Jean Moulit et Pierre 

Barca, le même soir, avaient fait la connaissance 

de deux jeunes filles unies entre elles comme 

étaient unis entre eux les deux ouvriers. Il y avait 

dans l'une et l'autre amitié une telle similitude 

de destinées, que du côté de Pierre et Jean, 

comme du côté de Mathilde et Marie, on ne tarda 

pas, après cette rencontre, à s'endormir bientôt 

en bâtissant les plus beaux châteaux en Espagne 

pour l'avenir. 

L'appel au tirage de la conscription était venu 

tomber sur tous les rêves comme un grand seau 

d'eau froide, et livrer jeunes gens et jeunes filles 

à toutes les anxiétés de la réalité présente. 

Cet émoi passé, les rêves, on le devine, repri-

rent leur volée plus brillamment que jamais. 

Rien, désormais, n'était plus capable d'arrêter 

leur essor. 

Mathilde cl Marie étaient deux de ces jeunes 

filles comme on en voit un si grand nombre dans 

la population ouvrière de nos cités industrieuses. 

Suffisamment jolies pour plaire à quiconque 

n'avait pas un idéal du beau trop élevé dans la 

cervelle, il ne leur avait paséié lort difficile d'in-

cendier le cœur des deux jeunescanuls. Honnêtes 

filles, elles ne brillaient pas par une moralité 

farouche. Et, il faut bien le dire, elles n'y étaient 

guère prédisposées par les exemples qu'elles 

avaient eu sous les yeux dès le berceau. Mais elles 

rachetaient celte tache originelle par une grande 

bonté de cœur qui les rendait susceptibles d'un 

sérieux attachement et d'un dévoûment à toute 

épreuve. 

Pierre Barca et Jean Moulit furent d'abord 

attirés vers les jeunes filles par leurs qualités 

extérieures. Puis, peu à peu, ils les étudièrent 

et ne tardèrent pas à découvrir en elles tout ce 

qui peut rendre heureux un ménage d'ouvriers. 

Dès ce moment, les amourettes prirent une 

autre tournure, et le grand mot de mariage fut 

prononcé enire Jean et Marie, entre Pierre et 

Mathilde. 

Les pourparlers et les préliminaires ne sont 

pas longs entre ouvriers dès que ce mot vient 

jouer son rô'e magique dans les conversations 

amoureuses. Il n'y a guère à discuter longuement 

les accords et les convenances. Chacun apporte 

ce qu'il a, soit comme biens acquis et mis en ré-

serve pour les mauvais jours, soit comme apti-

tude au travail, et la communauté s'établit. Le 

plus difficile à obtenir, c'est le consentement 

de la partie qui ne fait pas la première ouverture. 

Parfois cette difficulté est des plus sérieuses, 

même du côté de la femme, qui, n'augurant 

pas bien du caractère du jeune homme, ne voit 

pas de gages suffisants de bonheur dans l'union 

proposée. Nulle part les vrais mariages d'inclina-

tion ne sont plus communs que parmi les ou-

vriers. 

Ici Marie Bazzeu ne voyait pas plus d'inconvé-

nients a s'unir avec Jean Moulit que Mathilde 

Pinchard à épouser Pierre Barca. Les jeunes 

filles avaient eu le temps de connaître les 

jeunes hommes depuis six mois que ceux-ci les 

fréquentaient, et elles les avaient trouvés sans 

cesse bons et doux comme aux premiers jours. 

La double union fut donc résolue sans la 

moindre opposition. 

Autant paraissent froids aux indifférents le» 

mariages de ceux qu'on appelle par une locution 
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